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Déposition de H. Jules BRAME 
(Suite— Voir le numéro d'hier.) 

Le comte de Pal ikao passait ses journé i s 
«t u n e p a i t i e d e s e s nu i t s à recevoir des dé­
pêches et à donner des ordres; il créait un 
un corps d 'année nouveau desl iué au géné­
ral Trochu, un aut re sous les ordres du gé­
néral Viuoy, au aut re confié au général 
Renaul t , et l ' année, composée de près-rle 
180,000 hommes en moins de quinze jours, 
pouvait , sans doute,faire face aux plus grands 
événements . 

De son côté, M . Clément Duvernois , m i ­
nistre du Commerce et de l 'Agricul ture, a p ­
pliquai t tous ses efforts a la tache immense 
qu i lui avait été dévolue. Il organisai t avec 
soin, selon l ' indication du conseil des mi­
nistres, des commissions composées d ' h o m ­
mes compétents qu i devaient , selou leur spé­
cialité, ve i l le ra l 'exécution des marchés , a 
l 'entrée et au classement des nombreuses 
têtes de bétail qui arr ivaient daus les forts 
et i s M l ' iu tér ieur de Paris ; puis , enfin, il 
créait d 'aut res commissions dont le bu t étai t 
d 'établir une sage division daus l 'économie 
et la réparti t ion des vivres, aliu q u ' a u c u u 
désordre, aucune per te , aucun scandale ne 
pussent se produire daus cette œuvre cousi -
rable de l 'a l imentat ion d 'une ville de plus 
de deux mil l ions d ' hab i t an t s . 

L 'honorable M. Magne, r u i u i s t e des finan­
ces, s'efforçait de subveni r à toutes les d é ­
penses, que lque cousidérables qu'el les fus­
sent , mais en impr imant à ses opérations 
cette sévérité dont il a d^nné tan t de p r e u ­
ves pendant qu ' i l é tai t au pouvoir . 

Le ministre de l ' intérieur et le minis t re 
pré- ideut du conseil d 'E ta t é ta ient , de leur 
c6té, chargés de l 'organisation des mobiles 
et des mobilisés, de leur équipement qu i 
comportait des détai ls cousidérables. Car tout 
était à faire. Ils étaient chargés éga lement 
de îecheicher les armes, dont la rareté cons­
t i tuai t u n véri table ma lheur p u b l i c . 

La France entière a rendu just ice au m i ­
nistre de la mar ine et à la forte organisat ion 
de cette a rme. 

Le conseil avai t compris que c'était de la 
division d u travail que l'on devai t a t t endre 
les meil leurs résu l ta t s . 

Mais il fallait prévoir l ' invest issement de 
Par i s qu i devait être trausforraé eu uu g rand 
c h a m p de bata i l le . La régente avait formel­
lement manifesté sa volonté de ne pas qu i t t e r 
la vil le. Il y avait donc nécessité absolue 
de créer u n e délégation hors de l 'enceinte . 

M . le prince de la Tour d 'Auvergne , m i ­
nistre des affaires é t rangères ; M . le min i s -
de la jus t ice , furent appelés à organiser 
dans la ville de Tours tous les services 
des ministères et des assemblées. Cette d é ­
légation d u pouvoir central devai t o rdonner 
la concentrat ion des corps d 'armées, dont le 
b u t é ta i t de tomber sur les derrières de l 'en­
nemi et de tenter de dégager la capitale. 

Dès mon entrée au minis tère , m a p re ­
mière pensée fut de ma rendre u u compte 
exact d'3 l 'état où M trouvaient les fortifi­
cations de Paris . J 'a l la i visiter 1> lendemain 
les rempai ts et les différents fotts qui l 'en­
tourent . 

Les forts contenaient tout s implement uu 
vieux c o u mandan t et un portier-consigne ; 
dans les forts et su r les f rt i t icalions, pas 
une pièce d« canon n 'étai t en place ; ni m u ­
nit ions, ni gargousses, ni viares, ni défen­
seurs ; par tout c'était le silence, le désert ; 
et l 'ennemi était à hui t journées de marche 
de Paris : 

Nous rendîmes compte à nos collègues de 
celte s i tua t ion , et nous comprimes seule­
ment alors le degré de noire responsabil i té . 
Il fallait parer à t o u t . 

Heureusement l 'ennemi fut retardé, grâce 
aux batailles des lé et 13 août et à la marche 
de Mac-Mahon. (>•: a pré tendu qu ' à ce mo­
ment notre a imée étai t affaiblie, démoralisée. 
L'histoire dira, au contraire , que la journée 
de (jrav.eloUc a démont ré , une ibis de plu-*, 
l 'admirable bravoure de nos soldats . P e u l -
è t ' e ne jour là un m o u v e m e n t eu avant 
nous aurait- i l rendu les favcuis de la for­
t u n e . 

t'.' j c o d a n t nous nous mimes tous à l'oeu­
vre ; le ministère créa à l 'iustaiit même uu 
conseil de défense de Par is , et il demanda à 
MM Daru, de Talhouël et au chef actuel du 
pouvoir exécutif de faire partie de ce cou-
M u . 

J e visitai pendan t toute une journée les 
fortifications avec M. Thi'-rs. — J e serais 
obligé d 'entrer dans de trop longs détai ls 
si je devais vous faire connaî t re les efforts 
inouïs quo nous avons faits pour être prêts 
à temps. Qu'il me suffise de vous apprendre 
que, du 10 août au i septembre, quand 
nous avons été forcés de qu i l t r les affaires, 
Par is était en état de défense» Si nous avions 
eu que lques jours de p lus , les t ravaux eus­
sent été ent iè rement achevés. 

V.u vingt-cinq jours il avai t fallu suffire 
à tout , et vous pouvez vous rendre compte 
des détails immenses que nécessite l ' a n n e -
ment d 'une place avec uu périmètre tel que 
celui .de Paris, ' et dps forts aussi nombreux . 

Ainsi , nous avions à Montre tout , le d i ­
manche î septembre, 5,MOU ouvriers;le l u n ­
di .après, l ' avènement du gouveri iemonl n o u ­
veau, il n 'en "lestait plus que 500, vous 
pouvez le faire constater; lo ma lheu r é ta i t 
proche , le jour fatal arr ivai t ; nous nous 
étions efforcés cependant de ne pas perdre u u 
jour , de ne pas nous écarter un moment du 
bu t que nous voulions a t te indre . 

En moins de vingt-cinq jouas , nous avons 
donc obtenu ces grands résul ta ts que per-
sonne ici, ni au dehors, ne pourra contester . 

La réorganisat ion d 'une armée de 180,000 
hommes ; 

L ' a rmement ot le ravi ta i l lement de Par is 
pour une longue durée , si l'ordre avait pré­
sidé à la d is t r ibut ion des vivres; 

Les dispositions prises pour retarder a u -
tant que possible la marche de l ' ennemi ; 

La commanda et la création d 'une q u a n ­
tité considérable d ' a rmes pour faire lac • a u x 
pertes de celles qu i nous échappaient . 

Chacuu .dans ces graves circom tances ,mes­
sieurs , doit supporter sa part de responsabi-
l i l é . J e n 'ai pas à n ' o c c u p e r do ce qu i s'est 
passé en dehors de nous , des faits de guerre 
qui ont amené l i malheureuse catas t rophe 
de Sedan; je précise,je restreins mou récit aux 
faits et aux actes qu i se sont passés SOUl mes 
y e u x . 

J e reviens donc à la ques t ion q u i m'es t 
posée par M. le président . 

La commiss ion, m 'a - t - i l di t , recueillera 
avec in térê t l^s rense ignements que vous 
êtes appelé à lui donner sur les causas qu i 
ont amené la journée du i septembre et sur 
les hommes qui y ont pris par t . , 

Vous me demandez mon avis, Messieurs, 
su r les causes qu i ont amené la journée 
d u \ s piembre. ; vous n'ignorez pas qu 'e l ­
les sont mul t ip les , profondes et anc iennes . 
Vous m 1 dispenserez de vous en faire- l 'ana­
lyse, elles ont i t é sigualées dans la presse et 
à la t r i b u n e . Ces causes devaient activer la 
îévolut ion, la faire éclater dès que les mé­
contents t rouveraient une occasion favorable 
pour se réuni r et pour porter u u coup dé­
cisif. 

Les fautes commises avaient développé 
le germe ; l'échec de nos armes est venu 
fournir le prétexte et déterminer l 'explo­
sion. 

Les fanatiques seuls p<n r"enl n ier ces véV 
. rites : q u a n t aux fautes, l ' homme polit ique 
doit les constater pour éviter au moins 
qu 'el les se renouvel lent . 

Q i l i a i t - o n reprocher au ministère du 10 
a o û t d'avoir trop exclusivement reporté .-es 
pensées, son action vers l 'ennemi, c 'est-à-
dire vers l 'étranger qui nous m e n a ç a i t ? 
Veuillez rappeler vos souvenirs , songez à ce 
qui se passait à cette époque. Avant la 
pointe du jou r , les minis t res é ta ient su r 
pied ; dès hu i t heures , ils ent ra ient au con­
seil et chacuu d 'eux venait rendre compte 
des ordres qu i avaient été a n è t é s la veille 
et dont il avait été chargé d'assurer l ' exécu­
t ion . 

A deux heures , nous entr ions eu séance 
au Corps législatif, et là, les irréconcilia­
bles , par leurs discours, tendaient à a t t e in ­
dre deux bu t s : 

Eloigner de Paris tout ce. qui appar tenai t 
à l 'armée régulière et donner des armes à 
tout ce qu i composait la mul t i tude ; or, pour 
obtenir ce résultat , ils nous calomniaient , 
îious poursuivaient , nous harcelaient p e n ­
dan t de longues heures que nous aur ions 
pu employer d 'une manière plus fructueuse 
aux nécessités suprêmes de la défense. 

Nous avons vu le dauger ; mais ou nous 
répétait chaque jour , tout eu exci tan t les 
passions : — « Comment : vous conservez 
» dans l a capitale des régiments ent iers '.' 
» Nous n ' avezqu 'un b u t : sauver la dynas t i e , 
» vous perdez la France . » 

E h bien ! non, messieurs, nous voulions 
avan t tout sauver la Francs ; et d a n s nos 
esprits la dynas t i e n 'é ta i t qu ' au second rang . 
Nous comprenions que le jour où la dynas t i e 
viendrai t à s'effondrer,1a guerre civile s u r g i ­
rait et compromettra i t p lus q u e jamais notre 
force morale et notre action devant l ' ennemi ; 
mais nous espérions encore q u ' a u c u n part i 
ne pousserait l ' impiété enver» la patrie j u s ­
qu ' à vouloir enter la guerre civile su r la 
gue r r e é t rangère . 

Nous nous sommes efforcés de faire arr i ­
ver des dépar tements la force armée ; nous 
nous sommes refusés j u s q u ' a u x derniers 
jours à armer les masses populaires : et il 
faut e n l i n q u e j ' abo rde le sujet le p l u s délicat 
de l ' interrogatoire que v m s dicte votre m i s ­
s ion . 

Les causes que vous m' invi tez à vous faire 
connaî tre dépendent presque toujo urs d u fait 
des h o m m e s , et vous compiendrez . Mes­
sieurs, combien il est délicat et dangereux 
parfois de juger la condui te de ses contem­
porains . 

Quelles on t été les causes immédia tes du 
cataclysme ; en d 'autres termes, pour me 
servir d 'une image vulgaire, quelle a été la 
goutte d 'eau qu i a fait déborder le vaee '.' 
J e lie parle ici que de la révolut ion d u i 
septembre , en dehors des faits de guerre . J e 
veux , devant votre t r ibuna l , dire l 'exacte 
vérité ; elle servira sans doute d 'ense igne­
men t pour l 'histoire. 

J e suis forcé, Messieurs, pour b i e n vous 
exp l ique r les faits, de les reprendre à uni; 
époque qu i a déjà été pour moi uu point 
de départ dans ma déposi t ion. 

Vous vous rappelez, le 7 août , je faisai 

i partie d 'une délégation d e l à Chambre auprès 
de l ' Impératr ice. En t re aut res choses, cette 
délégation avait la mission de demander le 
ministère de la guerre pour le général T r o ­
c h u . 

J e le connaissais peu. je lui avais été p ré ­
senté u n e seule fois, quelques année* a u ­
paravant ; mais il avait en ce momen t , aux 
y e u x des populat ions, u n grand méi i le , un 
incontestable prestige. Depuis J e longues a n ­
nées il faisait une opposition a-sez vive à 
un gouvernement qui paraissait devo i r suc -
comber : il étai t tout na ture l qu 'on se di t , 
si l'on avait suivi une inarche contraire, 
tout se fut passé au t r emen t . Il ne faut pas 
s 'étonner d u langage de ceux qui raisonnent 
ainsi . 

C'était le courant qu i régnait à celte épo­
que»; je crus qu ' i l étai t de mou devoir de 
prévenir lo minis t re de la guerre de la d é ­
marche faite auparavan t au sujet d u général 
Trochu. 

Le général minis t re nie répondit : t J ' a i 
d 'autres motifs pour donner un commaude-
m n i au général Trochu. Si Je malheur vou­
lait ijue le, maréchal de Mac-Mahon, homme 
d'u.ï couiage à toute épreuve, d 'une loyauté 
rare, d 'une grande énergie, lu t blessé ou 
tué , je compte su r Trochu pour le rempla­
cer et commander en chef l ' année . Dès au­
jourd 'hu i , je lui donne un commandemen t 
de maréchal , et je l'envoie à Châlons. — J e 
vais l 'appeler et rn 'entendre avec lui . » 

Le lendemain , a l 'entrée d u Conseil, le 
minis t re de la guerre me di t : * Le général 
Trochu est venu m i voir, je lui est donné 
le c>m mandemen t dont je vous ai parlé, je 
lui ai t fait connaî t re mes in t en t ion . » 

Ces in tent ions du ministre, d e l à guerre 
ne nous avaient pas été communiquées ; la 
plupar t d 'entre nous les aura ien t comprises 
sans doute , mais n 'aura ient pu ni les discu­
ter ni les combat t re : et la nécessité de con­
server l 'unité et lo secret le plus profond 
nous fa isa i t du reste une loi de nous aban­
donner à un minis t re , h o m m e de guerre qu i , 
sans doute , s 'était en l eudu à ce sujet avec 
des hommes .-péciaux : il avait d 'ai l leurs 
fait ses preuves dans u n e expédition lointai ­
ne , dangereuse , suivie de succès pour l 'hou-
ueur de nos armes . 

Dès ce moment , messieurs , je vais me 
borner à r é m u n é r a t i o n des faits, voulant 
m'ab.-tonir de toute appréciat ion contestable ; 
rien n 'est b ru ta l comme un fait, il est ou il 
n'est pas ; le publ ic et vous-mêmes eu tire­
rez les conclusions. 

Le général Trochu par t i t pour Châlons. et 
le couseil des minis t res fut très-étonné d ' a p ­
prendre son re tour q u a r a n t e - h u i t heures 
après sou dépar t . 

Il fut admis au sein du conseil . 
Depuis notre entrée en fouctious, tous nos 

efforts avaient t endu à créer ua". formidable 
résistance pour nous porter au devant de 
l 'ennemi ; le général Trochu venait nous ap­
prendre que tout étai t perdu. — « Il fallait, 
d isai t - i l , au t an t que mes souvenirs sont pré­
cis, faire retraite et se concentrer vers la ca­
pi ta le . 11 avait été nommé gouverneur de 
Paris par l 'Empereur , dent il était désormais 
le représentant .» La crainte de vous donner 
des détails qui ne seraient pas d 'une exac t i ­
tude rigoureuse, me for.ee à ne reproduire 
(jue la substance de ses paroles ; mes col­
lègues, que vous appellerez sans doute , 
v iendront compléter le récit de ce grave 
incident . 

J e vis à l ' ins tant même une altérat ion p ro ­
fonde empreinte sur la phys ionomie du .ni-
nislre de la g u e r r e ; les déch i rements de son 
ame se sont manifestés pour tous ceux il 
étaient présents : c'est q u e , dèî le d é b u t , q u i 
avait compris que l 'hési tat ion jetée par le 
général .Trochu daus l 'esprit des chefs de 
Châlons, la marche eu arr ière, la perte de 
temps, u n plan au t re que celui qu ' i l avait 
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conçu comme minis t re responsable, l 'appa­
rit ion d 'un chef qu i , au lieu d'obéir, sor tant 
de sou rôle, venait pour c o m m a n d e r : le g é ­
néra] de Pal ikao avait compris, dis-je, q u e 
c'était bien là le pronostic le p lus terr ible d e 
l 'anarchie mil i taire . 

Tels sont les sent iments q u e j ' a i lus dans 
lesye*ux d u ministre de la guerre , et j ' a jou ­
terai, tels sont ceux que le ministre l u i - m ê ­
me m'a coutiés au sortir d u Conseil.. 

Quelques jours après , le général jTrochu 
revint au conseil des ministres,1 où il fut ap­
pelé pour des motifs de service ; on avait 
appris, sur ces entrefaites, que ce général ne 
s étai t pas borné à se faire octroyer le t i t re 
de gouverneur en dehors de toute part ic i­
pation du gouvemem3nt , à je ter le t rouble e t 
l 'hésitation, là où il aurait dû imprimer la 
décision et l 'énergie, à revenir seul de sa per­
sonne, sans ordre du ministre de la guerre ; 
ou avait appris encore qu ' i l ramenai t avec 
lui 18 bataillons de mobiles armés de 12 à 
1.1,0110 fusils chassepots. 

Le ministère s'était remis à l 'œuvre afin 
de compléter l ' a rmement à tir rapide et do 
réun i r le nombre de soldats indispensables 
pour repousser l ' envahissement . A peine cette 
nouvelle connue , le ministre de la guerre ne 
pu t contenir sou indignat ion et adressa au 
général Trochu les reproches les plus amers , 
le r e n d a n t responsable de tout ce qui pou r ­
rait arr iver , lui demandan t qui était Jcelui 
qu i devait organiser les armées et les diriger 
vers celles des phalanges destinées à a t t aquer 
l 'ennemi ; et il ajouta : « Il u ' y a pas u n 
ins t an t à perdre , pas u n batail lon à conser­
ver. » — « Il aurai t fallu, vous ne l ' igno-
» rez pas, pour se met t re eu compagne selon 
» toutes les règles de la guerre, au moins 
» trois fusils par soldat, ce qui aurai t néces-
• site u n a r m e m e n t de trois mil l ions d e chas-
» s e p o l s . — N o u s n 'en possédions, au jour 
. du départ , que un million soixante-cinq 
« mille ; une moitié de ces fusils avait été 
» renfermée, soit à Metz, soit à Strasbourg 
» d e u x villes bloquées. J e réservais donc, 
» avec le plus grand soin, tout ce qu i me 
» restait pour en doter l 'armée qui do i t eom-
» ba t t re en ra^e campagne, et vous me les ra-
» menez à Par is . 

* J 'envoie à l 'armée 13 batail lons de m o -
» bile- , composés d'enfants de Par is fermes, 
» vigoureux, invincibles devant l ' ennemi 
» comme le sont les Parisiens, mais toujours 
» révolutionnaires, eu temps d 'agitat ion, s u r ­
tout daus la capi ta le . 

» Ces ÎS batail lons pouvaient , au dernier 
• moment , décider d u sort d 'une batail la, et 
» de votre autor i té privée, sans me consulter , 
» vous les ramenez ici nous suscitant do 
• nouveaux dangers.» E l , t a effet, messieurs, 
mou collègue, M. 13jssou-Bil lault , ancien 
ministre présidant le conseil d 'Ela t , pourra 
vous dire que le ••! septembre, à trois heures , 
c'étaient ces mêmes mobiles qui avaient fo­
menté un commencement d 'émeute au camp 
de Sâint-Maur ; ils avaient envoyé des délé­
gués à Paris sous prétexte qu 'on égorgeait 
leurs frères ; ils entoura ient le général Trochu, 
rue de Rivoli, cr iant : « Vive Trochu ! Vi­
ve la Répub l ique 1 » 

Le miuist re de la guerre voyait le Ilot 
mouler d 'heure en heure; ses efforts, d i ra i t -
il, venaient se briser o u t r e la volonté ou 
le caprice d 'un homme qu i ne tenait pas son 
pouvoir des minis t re- responsables; il dépo­
sa sou porlet'Hiilie, déclara son in tent ion 
formelle de se retirer, et ne céda q u ' a u x ins­
tances de l'iitij érteuec nécessité que com­
manda ien t les dangers e t*U grvité de la s i ­
tua t ion . Ce qui n 'empêcha pas le général 
Trochu de produire, quelques jours après , 
la proclamation doui le souvenir est présent 
à vos espri ts , proclamation dans* laquelle i l 
disait à ces mêmes mobiles : « Votre droit est 
de revenir a Paris ! » Ce à quoi le ministre 
de la guerre répondit : — « Vous êtes sol-
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